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Retirant mes chaussures, j’enfonçai les orteils dans les grains de sable chauds et rugueux. Presque brûlants. Je fis quelques pas ainsi, au hasard, traînant mes jambes lourdes. Mes yeux ensommeillés se posèrent sur l’horizon. J’imaginais Rose, debout à côté de moi. Je pouvais presque sentir sa présence douce-amère. Douce parce qu’elle me réconfortait. Amère, parce que je savais que ce n’était que le fruit de mon imagination. Rose n’était pas là. Elle ne le serait plus jamais.
Toutefois, grâce à elle, moi, je l’étais. Le ciel que je voyais n’était pas le même que celui auquel j’étais habitué. Il était plus haut, plus bleu. Le soleil aussi était différent. Plus chaud, plus dangereux. Quant aux animaux du refuge, je n’aurais jamais pu les voir ailleurs qu’ici. Du moins, ça n’aurait pas été la même chose. Alors, j’étais reconnaissante à Rose de me permettre de voir tout ça.



Chapitre 1
Dans ma tête, c’était la panique.
Je n’arrivais pas à y croire.
Les cartes d’embarquement que je tenais dans la main, trois au total, étaient pourtant réelles. Je m’étais frotté les yeux à plusieurs reprises, mais la destination finale n’avait pas changé.
— Perth ? s’exclama Luis. Ta sœur ne fait pas les choses à moitié.
Carlos eut un sourire tendre.
— C’était le rêve de Rose d’aller en Australie.
Toujours incrédule, je secouai la tête. Trente-cinq heures d’avion m’attendaient, ainsi que deux escales. La première à Rio, l’autre à Dubaï. Deux jours plus tard, je toucherais le sol australien.
L’Australie !
C’était un pays dont j’avais longuement rêvé moi aussi. Jusqu’à présent, je ne l’avais pas sérieusement envisagé, justement parce qu’il se trouvait à l’autre bout de la planète, et parce que… l’Australie, c’était un autre monde. Les animaux, la végétation, tout était différent.
Et maintenant, grâce à Rose, j’allais pouvoir admirer tout ça de mes propres yeux. Mon Dieu. J’en avais le souffle coupé.
— Allô ? fit Luis en me passant une main devant les yeux. Tu es toujours là ? La Terre à Emma.
Gênée de m’être perdue dans mes pensées, je hochai la tête. Carlos et Luis m’observaient d’un air inquiet.
— Je vais bien, les rassurai-je. C’est juste que… l’Australie !
Je ne savais pas pourquoi j’étais aussi étonnée. Après tout, Rose m’avait promis un voyage autour du monde, mais… cette fois, je m’éloignais de tout ce que je connaissais. Rose n’avait jamais mis les pieds à Perth. Je ne suivais donc pas ses traces là-bas. C’était une nouvelle partie du voyage qui commençait. Une véritable plongée dans l’inconnu.
La lettre de ma sœur était toujours pliée dans l’enveloppe. Je ne pouvais pas la lire devant Carlos et Luis. C’était trop personnel. Les garçons m’aidèrent à porter mes bagages jusqu’au guichet d’enregistrement, puis on se dirigea vers les portes d’embarquement.
L’atmosphère qui régnait était particulière. Pas pesante, mais empreinte de tristesse et d’appréhension de se quitter. En tout cas, c’était ce que je ressentais, moi.
— Reviens nous voir bientôt, d’accord ? me dit Carlos d’une voix enrouée en m’étreignant.
Je le serrai contre moi en hochant la tête.
— Bien sûr, répondis-je. Et ça vaut aussi pour toi. Où que je sois, tu seras toujours le bienvenu.
Le cœur lourd, je m’écartai et lui souris. Ses yeux marron étaient emplis de larmes et ses longs cils étaient humides, comme si des gouttes de rosée s’y étaient accrochées. Quitter Carlos était encore plus difficile que ce que j’avais imaginé. Car en le laissant derrière moi, j’abandonnais également une partie de ma sœur, ici, en Argentine. Buenos Aires m’avait permis d’en apprendre davantage à son sujet, d’avoir un aperçu de la femme qu’elle était devenue. La femme que j’avais seulement connue sur un lit d’hôpital.
— Merci, soufflai-je à Carlos. (Mes larmes coulaient sur mes joues sans que je puisse plus longtemps les retenir.) Merci de m’avoir accueillie. Merci d’avoir aimé Rose.
Je reniflai et essuyai mes joues. L’aéroport était moins bondé que la dernière fois où je m’y étais trouvée, mais il y avait quand même du monde. Autour de nous, les gens allaient et venaient entre les comptoirs des différentes compagnies, les cafés et le point de non-retour : les portiques de sécurité. Quelques jours plus tôt, je m’étais tenue ici, quasiment au même endroit, mais pour des raisons bien différentes.
Je portai mes doigts à mes lèvres pour les effleurer. Là, juste au coin de la bouche. Je pouvais encore sentir la douce pression de ses lèvres, le fantôme de son visage contre le mien. Ça avait été bref, rien qu’une caresse.
— Hé Bloom, et moi ?
La voix de Luis me sortit de ma torpeur. Secouant la tête pour me remettre les idées en place, je baissai la main et me tournai vers lui. Comme à son habitude, Luis arborait un sourire charmeur, mais sa bonne humeur apparente ne se reflétait pas dans ses yeux sombres. Il était triste, lui aussi, et cette pensée me fit un pincement au cœur. Les larmes aux yeux, je me réfugiai dans ses bras. Il me serra fort contre lui.
Contrairement à Carlos, Luis n’avait aucun rapport avec mon passé. Il était l’ami du renouveau. Un ami cher qui m’avait appris à danser le tango, qui m’avait fait rire et, surtout, qui m’avait aidée à être moi. C’était quelqu’un que je voulais garder dans ma vie, car il la rendait plus belle, plus amusante.
Je sentais sa respiration contre ma tempe. Son souffle me réchauffait l’oreille droite. En peu de temps, Luis avait pris une grande place dans ma vie et je voulais qu’il le sache.
— Tu vas me manquer, murmurai-je.
Il inspira profondément. Son torse se souleva contre ma poitrine.
— Toi aussi, Bloom. À qui est-ce que je vais apprendre le tango, maintenant ?
Un éclat de rire me prit par surprise.
— Oh, je suis sûre que tu vas trouver, rétorquai-je en resserrant ma prise sur sa taille. Pourquoi pas à un certain steward ?
— Je ne vois pas de quoi tu parles, me dit-il d’une voix innocente.
Je m’écartai pour lui adresser un regard dubitatif. Ça faisait des jours qu’il était dans un état second à cause de Matthew et maintenant, il jouait à l’idiot ? Je lui donnai une tape sur le bras.
— Si tu le dis. En attendant, donne-moi des nouvelles. Je veux tout savoir, OK ?
Il eut un sourire en coin.
— OK, mais ça va dans les deux sens. Tu n’as pas intérêt à disparaître non plus.
— Compte sur moi.
Lorsque je m’éloignai de Luis et reportai mon attention sur Carlos, je me rendis compte qu’il tenait une enveloppe dans la main. Il me la tendit. Ma première pensée fut qu’il s’agissait d’une lettre de ma sœur, mais en la lui prenant des mains, je compris que ce n’était pas le cas. Ce que renfermait cette enveloppe était plus épais et plus dur qu’une simple feuille de papier. Le cœur battant la chamade, je l’ouvris et dus me mordre l’intérieur des joues pour ne pas éclater en sanglots. C’était un cadre avec une photo. Une photo de Carlos, Luis, Donna et moi. Elle avait été prise un soir, dans la salle commune de l’auberge. De grands sourires ornaient nos lèvres. Nous avions l’air heureux.
— Ce n’est pas grand-chose, me glissa Carlos, mais je me suis dit que ça te ferait un souvenir.
— Histoire que tu ne nous oublies pas, ajouta Luis malgré ce que nous venions de nous promettre.
Je ris doucement avant de les embrasser sur la joue tous les deux.
— Merci, soufflai-je avec toute la sincérité dont je pouvais faire preuve. J’en prendrai soin.
Et je savais que je le ferais, parce que cette photo, c’était la preuve que je n’avais pas rêvé, que ce séjour avait bien eu lieu. Plus tard, quand je retomberais sur cette image, sur nos sourires joyeux, les émotions de cet instant, la gaieté, le pur bonheur ressenti à être simplement ensemble, me reviendraient en mémoire.
Je jetai un coup d’œil au tableau d’affichage. Il était grand temps que je passe la sécurité. Carlos avait dû suivre mon regard, car il me dit :
— Vas-y. Amuse-toi bien.
— Profite, ajouta Luis, les yeux pétillant de malice. Des surfeurs, surtout.
Je ris.
— Je verrai ce que je peux faire.
On se regarda un long moment, tous les trois, sans rien dire. Pourtant, durant ce silence, des tas de choses passèrent entre nous. Des « tu vas me manquer », des « reviens-vite » et des « je suis content de t’avoir rencontré ». Je les serrai une dernière fois dans mes bras, puis m’éloignai, avant de me remettre à pleurer, accompagnée par leurs souhaits de bon voyage. Quitter Carlos et Luis, c’était comme laisser derrière moi les frères que je n’avais jamais eus.
LÂCHER PRISE

Emma,
C’est avec des doigts tremblants que je t’écris cette lettre. Je ne sais pas par où commencer, tout simplement parce que je ne sais pas ce que tu penses de moi à cet instant. T’ai-je déçue ? As-tu envie de rentrer à Londres ?
Avant toute chose, je tiens à m’excuser. Pardonne-moi de ne pas t’avoir parlé de Carlos. Très sincèrement, je ne sais pas pourquoi je t’ai caché son existence. Je crois… Je crois qu’il était un aspect de ma vie que je voulais protéger à tout prix. Ne pas en parler, c’était le placer dans une bulle, loin des critiques, loin du quotidien. Carlos, c’était un joli rêve. Un bel Argentin tendre et attentionné. Un rêve lointain, à plusieurs heures d’avion. En parler aurait rendu la chose réelle et m’aurait mis face à ma douleur.
Je l’ai repoussé. Je lui ai demandé de rester éloigné. Ça m’a fait très mal, mais je sais que j’ai pris la bonne décision.
Une fois, il a essayé de venir me voir à l’hôpital. Heureusement, Tyler était là et il l’a empêché d’entrer dans ma chambre. Je ne sais pas si j’aurais eu le courage de le repousser si j’avais été seule. Je l’aime, tu vois. Mais, justement, je l’aime trop pour qu’il me voie dans cet état. Je veux qu’il garde un souvenir joyeux de moi et qu’il refasse sa vie, qu’il soit de nouveau heureux, avec quelqu’un d’autre. Le simple fait d’écrire ces mots me déchire le cœur, mais je sais que c’est mieux ainsi.
Bref.
J’arrête le mélodrame. On se croirait dans un épisode de Grey’s Anatomy. J’espère, en tout cas, que tu as passé un bon moment à Buenos Aires et que tu as pu profiter de tout ce que cette ville avait à offrir. Dis-moi : tu as dansé le tango ? Tu as goûté les empañadas ?
Cette fois, le voyage va être beaucoup plus long. Comme tu as dû le voir sur ton billet d’avion, tu quittes notre continent pour te rendre en Australie. Sur la côte ouest, près de Perth, pour être précise. Je n’y suis jamais allée, mais l’une de mes connaissances y habite. Il s’appelle Steve. Nous nous sommes rencontrés à Boston pendant ma dernière année de fac, par l’intermédiaire d’amis communs. Il gère un refuge pour animaux sauvages. À l’époque, alors que ce n’était qu’un projet, il m’avait proposé de venir travailler avec lui. Tu me connais : m’occuper de kangourous et de koalas me fait rêver. Malheureusement, l’occasion ne s’est jamais présentée. C’est dommage. Je suis sûre que ça m’aurait plu… comme ça te plaira sans doute.
Le refuge de Steve fonctionne sur la base du bénévolat. C’est donc à toi de décider si tu as envie de lui offrir ton temps ou simplement de dessiner ses petits pensionnaires. Dans tous les cas, tu trouveras ses coordonnées à la fin de cette lettre.
Pour ce qui est de ton logement, il se trouve à côté. C’est un petit bed and breakfast où les bénévoles ont l’habitude de dormir. Il paraît qu’il donne sur la plage et qu’on peut y voir des tas de surfeurs. Le paradis, quoi ! Tu n’auras pas à payer quoi que ce soit, c’est déjà fait… considère que ce sont des vacances. Si tu as la moindre question ou le moindre problème, n’hésite pas à contacter Steve. Tu verras, c’est un amour. Quand je lui ai parlé de ce projet, il n’a pas hésité un instant à m’aider.
Prends le temps de te relaxer au soleil, de découvrir ce pays si différent et surtout sa richesse sauvage. Rapproche-toi de la nature. Apprends à lâcher prise et n’oublie pas d’ouvrir ton cœur. Sait-on jamais, l’amour viendra peut-être frapper à ta porte ?
Ta sœur qui t’aime,

Rose



Chapitre 2
Deux jours plus tard
Le soleil était éblouissant. Ses rayons chauds se reflétaient sur le tarmac. Éreintée par un voyage à n’en plus finir, je me dirigeai d’un pas lent, en traînant ma valise derrière moi, vers la file de taxis qui attendaient le long du terminal de l’aéroport. Ils roulaient à gauche, comme dans cette bonne vieille Angleterre.
Après avoir confié mes bagages au chauffeur, je m’effondrai sur la banquette arrière de son véhicule. J’étais tellement fatiguée que le ronronnement du moteur me berçait. Plusieurs fois, je faillis m’endormir, mais je me forçai à rester éveillée et à regarder les bâtiments qui défilaient. Les terminaux laissèrent place à des routes bondées, puis à des quartiers résidentiels aux arbres verdoyants. Au loin, des tours de verre et de métal semblaient sortir du sol comme des haricots géants.
Le taxi s’en éloigna et on se dirigea vers le nord, sur une autoroute à plusieurs voies avec de larges panneaux verts indiquant des kilométrages insensés, comme aux États-Unis. À mesure que nous nous éloignions de la ville, le paysage se transformait. La terre devint rouge. Des eucalyptus et plantes grasses envahirent l’espace. Certains arbres semblaient fourmiller d’oiseaux au ramage multicolore, à dominance de vert.
Malgré ma fatigue, l’excitation s’empara de moi. J’étais en Australie, au pays des kangourous et des frères Hemsworth, et une chambre dans un B&B en bord de mer m’attendait. Je ne savais pas ce qui m’enthousiasmait le plus. L’idée de pouvoir dormir bientôt ou de me trouver sur le territoire qui avait vu naître ces dieux vivants.
Tout à coup, la voiture ralentit et on emprunta une route non goudronnée. Un sentier, tout au plus. Le taxi cahota.
— Désolé, me dit mon chauffeur. Ça secoue un peu.
Je lui souris.
— Pas de souci. Ça fait partie de l’aventure.
Il rit.
— Oui, on peut dire ça.
Quand on arriva au bout du chemin, j’eus le réflexe de me frotter les yeux pour m’assurer qu’ils ne me jouaient pas des tours. À notre droite se trouvait une auberge, certes, mais à notre gauche, s’étendait à perte de vue une plage de sable blanc et une mer turquoise. Je n’avais jamais vu d’eau aussi bleue. Bouche bée, je restai assise dans le taxi à admirer le spectacle, jusqu’à ce que le chauffeur ouvre ma portière.
— On est arrivés, me dit-il poliment.
Avec son aide, je sortis de la voiture et récupérai mes bagages.
— Merci pour la course, lui dis-je en le payant.
Il me sourit.
— Merci à vous, me répondit-il en remontant en voiture.
Tandis qu’il s’éloignait, moi, je restai plantée là, à observer l’océan. La fatigue me troublait la vue et m’engourdissait les membres. Je savais que je n’allais pas tarder à m’effondrer, pourtant, je ne pouvais détacher mes yeux du paysage.
Dans l’eau, un baigneur solitaire me tournait le dos. Je ne voyais que la partie supérieure de son corps. Avec ses épaules carrées et son port de tête altier, il aurait très bien pu passer pour un triton. De loin, il me faisait penser à Tyler.
En même temps, je voyais Tyler partout et tout me faisait penser à lui.
Je secouai la tête. Il fallait que j’arrête de rêvasser. Ça ne servait à rien. Tyler était loin, à présent, et je ne savais pas quand j’allais le revoir. Plusieurs fois, j’avais failli l’appeler ou lui envoyer un message pour lui demander ce qu’avait signifié son geste, mais je n’étais jamais allée jusqu’au bout. J’avais peur de me faire des films. Si ce baiser manqué avait voulu dire quelque chose, Tyler n’aurait pas hésité à me contacter lui-même, pas vrai ? Au stade où j’en étais, je commençais même à me demander si je n’avais pas tout imaginé.
Après avoir pris une grande inspiration, j’attrapai ma valise et me tournai vers le bed and breakfast. C’était une bâtisse d’un étage tout en bois vieilli. Des voilages blancs empêchaient de voir à travers les fenêtres ouvertes et plusieurs planches de surf étaient posées contre le mur, sur la terrasse découverte qui courait le long de la façade. J’essuyai la sueur qui perlait à mon front, puis me dirigeai vers la porte. Les roues de ma valise peinaient à avancer sur le chemin en terre et mes bras endoloris ployaient sous l’effort, mais je réussis à atteindre les trois marches menant au perron. J’étais sur le point de soulever ma valise lorsque des pas résonnèrent sur les planches en bois.
— Attends, je vais t’aider ! s’exclama une voix masculine au fort accent australien.
Je relevai la tête. Un jeune homme à peine sorti de l’adolescence se tenait là. Avec ses cheveux mi-longs blondis par le soleil et son bermuda, il était l’image même du surfeur australien. Il me sourit et attrapa ma valise. En un rien de temps, il l’avait fait rouler jusqu’à la porte et m’invitait à entrer.
— Merci, soufflai-je, reconnaissante.
— Oh, c’est normal, me dit-il en balayant mes remerciements d’un geste de la main. J’ai l’habitude d’aider les clients.
Ensemble, on entra dans l’auberge. Le hall était petit, avec seulement une réception dans le coin gauche et un escalier qui montait à l’étage. Il y avait deux portes ouvertes de chaque côté. L’une semblait donner sur un salon et l’autre sur une salle à manger. La décoration était très simple, dans des tons de bleu, avec des meubles en bois flotté et des coquillages et des étoiles de mer posés partout.
— Je m’appelle Chris, me dit le garçon en s’approchant du comptoir. (Il appuya sur un bouton. Aussitôt, un carillon retentit à l’arrière de la maison.) Je suis le fils de la patronne.
— Enchantée, répondis-je avec un sourire. Moi, c’est Emma. Je vais séjourner ici quelque temps.
Des bruits de pas retentirent dans le salon, et se rapprochèrent de plus en plus, jusqu’à ce qu’une femme d’une cinquantaine d’années apparaisse dans l’encadrement de la porte. Châtain clair, les cheveux ondulés, elle avait la peau dorée par le soleil et un sourire aussi lumineux que ses rayons.
— Bienvenue ! s’exclama-t-elle en me voyant. (Elle s’approcha de moi et me tendit la main.) Emma, je présume ? Nous t’attendions.
Son comportement familier me déstabilisa. Je ne m’attendais pas à ce genre d’accueil. Pourtant, il me rassura. Après avoir passé ces dernières semaines constamment entourée, j’avais eu peur de me retrouver seule au monde et d’en souffrir.
Je hochai la tête.
— Merci, madame… ?
— Harper, répondit-elle, mais appelle-moi Martha. Et tu as déjà rencontré Chris…
— Oui, il m’a aidée à porter ma valise. Enchantée, Martha.
Le sourire aux lèvres, elle passa derrière le comptoir et récupéra une clé ancienne accrochée à un porte-clés en bois sur lequel était inscrit le chiffre 1.
— Tu dois être très fatiguée de ton voyage, me dit-elle avec un sourire chaleureux. Chris va te montrer ta chambre et monter ta valise. On discutera quand tu te seras reposée. Si tu as faim et que tu es réveillée, le dîner est servi à 20 heures dans la salle à manger. Pour le petit déjeuner, c’est à partir de 7 heures.
— Merci. Je pense que je vais aller me coucher. À demain.
— À demain.
Je me tournai vers Chris qui souleva ma valise.
— Suis-moi, me dit-il en commençant à gravir l’escalier.
Il me guida jusqu’au premier. Le parquet craquait de temps en temps sous notre poids. Le couloir était vide, à l’exception de quelques tableaux accrochés aux murs. Chris s’arrêta devant la première porte et l’ouvrit avant d’entrer avec ma valise.
— Voilà, c’est la chambre numéro 1. La salle de bains est ici. Tu y trouveras des serviettes et tout le nécessaire. Si tu as le moindre problème, n’hésite pas à venir nous trouver. S’il n’y a personne en bas, tu n’auras qu’à appuyer sur la sonnette comme je l’ai fait tout à l’heure.
Je hochai la tête et le remerciai. Lorsqu’il partit et referma la porte derrière lui, j’observai la chambre qui m’avait été attribuée. Un grand lit en bois gris et aux draps bleu turquoise trônait au milieu. Une guirlande de coquillages avait été accrochée à la tête de lit. Sur le côté gauche, une lampe en bois flotté était posée sur une table de chevet. Il y avait également une armoire et une commode. C’était très cosy. Je retirai mes chaussures, puis m’approchai de la fenêtre. En poussant le voilage blanc, je me rendis compte que ma chambre était face à la plage. Les rayons du soleil qui se reflétaient sur la surface de l’eau étaient éblouissants, mais la vue était à couper le souffle. Je n’avais jamais vu de plage aussi grande, aussi naturelle. De longues herbes poussaient en bordure du sable et, au loin, des falaises semblaient couvertes de végétation. Mes yeux se posèrent sur l’océan face à moi. L’océan Indien.
Dans l’eau, il y avait quelques baigneurs et surfeurs. L’homme que j’avais aperçu plus tôt semblait avoir disparu. En tout cas, il ne se trouvait plus à l’endroit où je l’avais vu. Peut-être avais-je rêvé ? Peut-être avais-je voulu à tout prix voir quelqu’un qui me rappelait Tyler ?
Avec un soupir, je tournai le dos à la fenêtre et me dirigeai vers ma valise pour l’ouvrir. J’en sortis mes affaires de toilettes avant de me rendre dans la salle de bains. L’idée de prendre un bain me plaisait, mais je savais que je risquais de m’endormir dedans. Je me contentais donc de me doucher. L’eau me fit un bien fou. Elle emporta avec elle la sueur et la lassitude des deux jours de voyage que je venais d’effectuer. Toutefois, à mesure que je me lavais, mon énergie, elle aussi, semblait disparaître à travers le siphon.
Aussi, à peine sortie de la salle de bains, j’enfilai une culotte et un tee-shirt propres et me laissai tomber sur le lit. Je m’endormis aussitôt, sans même prendre la peine de fermer les rideaux.
*
*     *
Le lendemain, je fus réveillée par la lumière qui filtrait à travers ma fenêtre. Je m’étirai comme un chat. L’oreiller était bien moelleux sous ma tête et le matelas épousait mes formes. Je n’avais pas envie de me lever tout de suite, et le mieux dans tout ça, c’était que rien ne m’y obligeait. Je gardai donc les yeux fermés un peu plus longtemps.
Hélas, mon esprit avait d’autres projets. Qu’allais-je faire aujourd’hui ? Est-ce que j’allais rencontrer Steve ? À quoi ressemblerait-il ? Attendait-il mon arrivée ? L’excitation, à laquelle se mêlait l’appréhension, m’empêchait de me rendormir.
Je soupirai et ouvris les yeux. La pièce baignait dans la lumière matinale. Je jetai un coup d’œil au réveil posé sur la table de chevet, à côté de la lampe. 7 h 10. Je ne savais plus à quelle heure je m’étais couchée, mais j’avais au moins dormi douze heures, et je le sentais. J’étais plus reposée que je ne l’avais été depuis longtemps.
Je finis par me redresser pour attraper mon sac à dos, posé à côté de mon lit, et en sortis mon carnet à dessins le plus récent. À l’intérieur du sac se trouvaient aussi la photo que m’avaient offerte Carlos et Luis ainsi que celle de ma sœur et moi, prise par Judy. Je les posai côte à côte devant moi sur le lit. Chaque cliché représentait une partie bien distincte de ma vie. Mon adolescence avec Rose et ma vie d’adulte sans elle… ou presque. Car même si elle n’apparaissait pas sur l’image, elle était bien là dans mon sourire et celui de Carlos. Pour la première fois depuis longtemps, je me rendis compte que je n’avais pas envie de pleurer. Je ressentais toujours de la tristesse, bien sûr, mais elle n’était plus aussi intense. J’arrivais à me réjouir de la voir en photo et à me souvenir des bons moments. Et quelque part, ça me faisait peur. Je ne voulais pas que Rose devienne un souvenir.
Reposant les photos, je me levai et m’habillai. Comme il faisait déjà très chaud, j’enfilai un short et un débardeur avec des tongs. Lorsque je sortis de ma chambre, des effluves de café et de pain grillé me parvinrent. Mon ventre gargouilla. Je n’avais rien mangé depuis le déjeuner de la veille et je commençais à le sentir. Je descendis l’escalier puis pénétrai dans la salle à manger dont la porte était ouverte. Ici, il n’y avait qu’une grande tablée où était déjà assis un couple.
Le petit déjeuner était un buffet, comme à l’auberge de Carlos, mais il y avait plus de choix et les produits semblaient de meilleure qualité. Désolée, Carlos, pensai-je avec un sourire. Je me servis une tasse de thé, puis me fis griller deux tranches de pain. Je craquai également pour une salade de fruits.
Comme je ne voulais pas gêner le couple, je m’installai à l’autre bout de la table. Au centre étaient disposées diverses confitures et pâtes à tartiner, dont la fameuse Vegemite. J’attrapai le pot et en dévissai le couvercle. Aussitôt, une odeur salée, âcre, me monta au nez. Je fis la grimace, mais enfonçai tout de même ma cuillère à l’intérieur. J’en sortis une pâte marron que j’entrepris d’étaler sur mon toast.
— Arrête tout de suite !
Surprise, je sursautai et relevai la tête.
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